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Introduction

Parler des « Barbaresques » à propos des corsaires
d’Afrique du Nord et des « États barbaresques », des
royaumes d’Alger et de Tunis, s’est imposé dans l’usage
courant, mais ne se justifie en aucune façon.
Si, pendant très longtemps, de la conquête arabe jusqu’au XVIe siècle et même au-delà, les Chrétiens, voyageurs, marchands et religieux désignaient bien le Maghreb
sous le nom de « Barbarie », le nom de « Barbaresques »
leur était inconnu. Ils disaient et écrivaient les « Maures »
ou les « Sarrasins », plus rarement les « Africains ».
Le terme « Barbaresques » est apparu dans les années
1500 en Italie, dans le sens très général de peuples dits
« barbares », sans référence particulière à l’Afrique. Peu
employé, il ne s’est maintenu que peu de temps et est
revenu plus tard, sous la plume de nombreux auteurs et
dans les dictionnaires puis dans le langage commun pour,
alors, nommer effectivement et exclusivement les habitants de la « Barbarie », notre Afrique du Nord. Dès lors,
marins et négociants, agents des États, romanciers et dramaturges ne parlèrent plus que des corsaires barbaresques
et des États barbaresques1, *.
C’était, sciemment ou non, forger de fausses images.
Les royaumes ou plutôt les gouvernements d’Afrique et
leurs corsaires n’avaient, depuis bien des décennies, plus
rien de barbaresques. Leur histoire, dès les premières
années 1500, s’inscrivait exactement dans celle de
l’empire ottoman, de son expansion au-delà des mers, de
ses entreprises contre Rome et contre l’Occident chrétien.
Les capitaines, dits barbaresques, notamment les plus
célèbres d’entre eux, les deux frères Barberousse dont les
exploits ont défrayé de sinistres chroniques et entretenu
tant de légendes, n’étaient pas des Maures d’Afrique,
mais, tous ou presque tous, des Turcs et des Chrétiens
renégats. Les guerriers, les janissaires tout particulièrement, venaient du Levant méditerranéen, des pays
conquis par les Turcs dans les Balkans, et les équipages
des navires, les rameurs des galères, étaient, pour les plus
nombreux, des esclaves, chrétiens eux aussi, capturés en
mer ou sur les côtes d’Espagne et d’Italie.
 
Chrétiens et Musulmans, lors des courses et des razzias,
ne cherchaient pas seulement à ramener du butin mais à
tuer ou à ramener des captifs, esclaves. Cette guerre, parfois inspirée par l’idée d’une guerre « sainte », plongeait
les familles et des villages entiers dans l’affliction et la
misère.
Maîtres de l’Afrique du Nord, après de longues et sanglantes campagnes lancées de Kairouan (de 670 à 710),
puis vite conquérants de la péninsule ibérique (de 710 à
716), des îles Baléares, de la Sicile et d’une partie de
l’Italie méridionale, les guerriers de l’Islam n’ont pas vraiment fondé, en Barbarie, un grand empire, capable
d’imposer sa loi sur terre et sur mer, mais plusieurs États
plus ou moins indépendants du califat de Bagdad, opposés les uns aux autres par des querelles dynastiques et
religieuses. Cet émiettement des pouvoirs, à certaines
époques du moins, semi-anarchie ici ou là, laissait le
champ libre, sur terre aux chefs des tribus nomades, sur
mer aux corsaires.
Dès les années 800, les Musulmans (Berbères ou Slaves
des Balkans islamisés ?), établis sur les côtes du Levant
hispanique, près d’Almeria et de Denia, s’organisèrent en
sociétés de pirates. D’autres brigands, que les Chrétiens nommaient les Sarrasins, partis d’Afrique du Nord,
attaquaient les îles et les côtes d’Italie, jusque dans
l’Adriatique où ils prirent Bari et, en 846, jusqu’à Rome,
mettant à sac Saint-Pierre et Saint-Paul-hors-les-murs. Ils
se retranchèrent dans plusieurs camps fortifiés : sur le
fleuve Liri en Campanie, à Fraxinetum dans les Maures,
près du golfe de Saint-Tropez. Excellents coureurs des
montagnes, ces marins razziaient fort loin, jusqu’au pied
des grands cols, dans les Abruzzes et dans les Alpes2.
Pendant plus de deux siècles, les corsaires portèrent la
guerre contre les grandes cités chrétiennes. Les « Africains » prirent d’assaut la ville de Gênes en 933 et forcèrent à nouveau l’entrée du port trois ans après, en 936, à
la tête de deux cents voiles. Les Chrétiens ne reprirent
l’avantage que bien plus tard, lorsqu’une flotte de bâtiments armés à Gênes, Pise, Amalfi, Salerne et Gaète
s’empara de Mahdia, le plus tristement célèbre de ces nids
de pirates (en 1087-1088). Ce fut la première des grandes
croisades maritimes. Les nations d’Italie, Pise et Gênes
surtout, mirent toutes leurs forces dans la lutte contre
l’islam (croisade d’Almeria, autre refuge de corsaires, sur
la côte d’Andalousie, en 1146)3.
Dès lors, réduire les arsenaux et les armements de la
course musulmane, en Espagne même et en Afrique, fut le
premier souci des Chrétiens. La reconquête des îles et des
terres ibériques ne venait qu’en second lieu. Ce n’est
qu’en 1229, cent cinquante ans après le raid contre
Mahdia, que Jacques Ier le Conquérant, roi d’Aragon et
comte de Barcelone, soutenu par les flottes de Gênes et
de Pise, s’empara de Majorque. Sans rémission, de 1232 à
1245, les expéditions parties des Baléares portèrent la
guerre vers le Sud. Valence fut prise en 1237.
Rien n’aurait pu se faire sans d’abord abattre ou affaiblir les royaumes et les États corsaires des Musulmans.
C’est bien la guerre contre Almeria, Mahdia et Bougie qui
a conduit les Italiens à la maîtrise de la mer occidentale, et
les rois et chevaliers d’Aragon à forger une sorte d’empire
de la mer, face à l’Afrique. D’autres princes chrétiens ont
suivi la même voie. Passé les premières entreprises, la croisade contre l’islam ne se limita plus ni à la Terre sainte ni à
l’Égypte. L’expédition de Saint Louis contre Tunis, en
1270, fut, sur l’ordre du pape Clément IV, originaire du
Languedoc, prêchée comme une croisade. Ce ne fut pas
une expédition exclusivement française : nombre de seigneurs étrangers rejoignirent le roi de France : Castillans,
Catalans, Flamands et Frisons. Alphonse de Poitiers
amena un fort contingent languedocien, notamment des
sénéchaussées de Beaucaire et de Carcassonne. Un siècle
plus tard, Grégoire XI, le dernier des papes résidant dans
Avignon (✝ en 1371), puis Boniface IX réussirent encore à
réveiller l’esprit de croisade, toujours contre l’Afrique.
L’an 1389, les Chrétiens prirent Djerba et les îles
Kerkennah, au large de Sfax. Succès certes sans lendemain et conquêtes vite perdues, mais qui témoignent de
l’intérêt porté à l’attaque des ports et des refuges des corsaires africains ; Alphonse d’Aragon, le Magnanime, avant
même de l’emporter à Naples contre les Angevins, descendants de Charles d’Anjou, arma, en 1432, une flotte
forte de cent bâtiments à seule fin d’assurer contre les Sarrasins la protection des côtes de Sicile, puis de les poursuivre et de les capturer.
Plus à l’ouest, Portugais et Castillans considéraient, eux
aussi, que la reconquête de leurs pays sur les Musulmans
devait, tout naturellement, s’accompagner d’entreprises
en Afrique, dans une Barbarie alors de plus en plus divisée, affaiblie par les conflits entre les rois maures et les
attaques des tribus de l’intérieur, arabes ou berbères.
L’Émpire almohade, fondé au XIIe siècle par des chefs
berbères venus du Sud marocain et qui s’étendait de
l’Atlantique à Kairouan, s’était effondré dans les années
1230, laissant place, après de sombres temps d’anarchie, à
trois royaumes résolument hostiles les uns aux autres. Les
Hafsides, membres de la prestigieuse famille almohade,
s’étaient proclamés califes à Tunis. Des chefs nomades, les
Beni Abd-el-Wäd, tenaient Tlemcen. Les Mérinides, autre
tribu du Maroc, depuis toujours ennemis des Almohades,
s’emparèrent de Fez en 1248. Dans les années 1280, ces
Mérinides assiégèrent Tlemcen et dressèrent, sous les
remparts de la cité, un vaste camp retranché, la
Mansourah (« la Victorieuse »), ceinte d’une muraille de
pisé, enrichie de palais et d’une grande mosquée. Tlemcen
tomba en 1337.
Ces États d’Afrique n’appuyaient leur pouvoir que sur
des bases étroites, aléatoires : non plus sur un mouvement
de rénovation religieuse, non plus sur l’idée d’une guerre
sainte entraînant de vastes confédérations de peuples,
mais sur des familles princières d’audience limitée, en
guerre contre leurs voisins, souvent engagées en de durs
combats pour la succession au trône. Des États incapables
de soumettre les nomades qui ravageaient les cultures,
assiégeaient les cités où les habitants osaient à peine se
montrer sur les remparts et devaient enterrer leurs morts
les armes à la main. Incapables aussi de résister aux
attaques des Portugais et des Espagnols puis à celles des
Turcs, tous conquérants, qui usèrent bien sûr de leurs
divisions, offrant aux uns et aux autres leur appui et leur
protection, et affirmant ainsi leur suzeraineté.
Les Portugais ont très tôt conquis des villes fortes et
d’importantes enclaves en Afrique. Une flotte conduite
par le roi João Ier et ses fils prit Ceuta en 1415. Arrêtés
quelque temps après la désastreuse bataille de Tanger (en
1437) où l’infant Ferdinand fut fait prisonnier par les
Maures (il mourut à Fez en 1443), ils s’emparèrent de
Tanger en 1471. Ils enlevèrent de force un nid de corsaires
sur le site de la ville actuelle de Casablanca et imposèrent
tribut aux chefs de Safi et d’Azemmour.
Les Castillans, victorieux des Musulmans à la bataille
de Las Navas de Tolosa en 1212, firent de Séville, prise en
1246, un arsenal et un grand port, base de leurs expéditions en Afrique. Avant même d’attaquer le royaume
musulman de Grenade, le roi de Castille, Alphonse XI,
allié à son beau-père Alphonse IV de Portugal, s’empara
de Tarifa, à l’extrême pointe de l’Andalousie, que tenaient
encore les Mérinides, et, en 1340, à la bataille dite des
Quatre rois (Castille et Portugal d’un côté, Grenade et Fez
de l’autre), remporta un tel butin, pièces et lingots, que le
prix de l’or s’effondra dans toute l’Espagne. Trois ans plus
tard, Castillans et Portugais, toujours unis, menèrent une
armée qui rassemblait un grand nombre de chevaliers
français (avec Gaston de Foix et Philippe d’Évreux),
anglais (avec Henry de Lancastre) et allemands, soutenue
par de fortes escadres catalanes et génoises, au siège
d’Algésiras. La ville tombée, ce fait d’armes fut, chez les
Chrétiens, célébré comme l’avaient été autrefois les victoires en Terre sainte, pour la délivrance de Jérusalem. Le
contrôle du détroit échappait aux Musulmans.
Pourtant, à l’intérieur, dans la péninsule Ibérique, la
Reconquista marquait le pas : elle fut un long temps freinée, compromise même, par les querelles dynastiques, par
la guerre civile de 1362 à 1369 – entre Pierre le Cruel et
Henri de Trastamare – et par les tentatives des Castillans
d’annexer le Portugal, jusqu’à la bataille d’Aljubarrota
qui, en 1385, assura la victoire et l’indépendance du
royaume de Portugal. La guerre contre Grenade ne reprit
vraiment que vers 1460. Les Chrétiens remportèrent des
succès, bénéficiant parfois de l’aide de chefs et de princes
musulmans évincés, hostiles à leur roi. En 1469, le
mariage de Ferdinand d’Aragon avec Isabelle, reine de
Castille en 1474, permit d’unir les forces des deux couronnes. Malaga tomba en 1487, le port d’Almeria, arsenal
et refuge des corsaires, en 1489. Les Rois Catholiques
entrèrent dans Grenade conquise le 6 janvier 1492.
Pendant cette « guerre de Grenade », menée durant
une bonne vingtaine d’années par les rois de Castille, les
princes et les chefs corsaires d’Afrique, ceux de Tlemcen
et du Maroc en particulier, ravitaillaient par mer les
Musulmans. Ils leur apportaient de l’armement, des chevaux, des munitions, des grains, et accueillaient les fugitifs. Du roi de Grenade et de ses fidèles ils recevaient, en
échange et pour paiement de leurs services, de la soie, des
fruits, des céramiques et surtout nombre d’esclaves
chrétiens, capturés soit en mer, soit sur terre, au-delà de la
frontière. Ce n’étaient pas de minces conquêtes et l’on sait
que ces captifs, enfermés dans les prisons de Malaga ou de
Grenade, occupés aux travaux des champs ou de la ville
(consistant à monter l’eau des puits à la ville de Ronda,
notamment), se comptaient par centaines, et se firent de
plus en plus nombreux au fur et à mesure que la guerre et
les chevauchées s’étendaient.
Les raids lancés du Maghreb n’ont cessé de se multiplier et de s’aggraver. Les Africains attaquaient les villages
et les terres des Chrétiens, pillaient et brûlaient, emmenaient des captifs ; comme toujours, ils fournissaient
armes et munitions aux Morisques d’Espagne et entretenaient leurs espoirs de s’affranchir du joug royal. Les
révoltes dans les montagnes de l’ancien royaume de
Grenade, porteuses de graves alarmes jusque dans certains faubourgs et quartiers des cités, provoquèrent de
rudes contrecoups : répressions rigoureuses et mobilisation des forces armées pour poursuivre et attaquer les
Musulmans au-delà de la mer, jusqu’en Afrique4.
Au printemps 1505, les corsaires de Mers el-Kébir lancèrent des raids dévastateurs sur la côte d’Ibérie, notamment contre Malaga, Elche et Alicante. Le 9 septembre de
la même année, Diego Fernandez de Cardona, marquis de
Comares, mit le siège devant leur port et l’emporta, six
semaines plus tard (le 23 octobre) ; il y fit élever une forteresse. Pedro Navarro enleva, tout à l’ouest, dans la zone
d’influence marocaine, le Peñon de Vélez (en 1508), et,
après quatre années de furieux combats, lors d’un ultime
assaut, la ville d’Oran, le 17 mai 1509, faisant 8 000 prisonniers, et laissant 4 000 défenseurs tués sur le terrain.
L’armée espagnole occupa Bougie sans presque combattre. Tout à fait à l’est, Tripoli résista longtemps :
« Les habitants se défendirent de rue en rue, maison par
maison, avec le courage du désespoir ; il y eut plus de
5 000 tués. » Et l’entreprise contre Djerba se solda par un
piteux échec (en 1510)5. Dès l’année suivante, pourtant,
plusieurs villes portuaires demandèrent à payer tribut et
se mirent sous la protection du roi d’Espagne : Dellys,
Cherchell, Mostaganem. Alger accepta de livrer, toujours
à Pedro Navarro, le principal des îlots qui contrôlaient
l’accès de son port ; les Espagnols y dressèrent une solide
forteresse, le Peñon, capable de résister aux plus dures
attaques6.
 
En Orient, la mer offrait aussi des refuges comme à
l’infini, simples rades et chantiers de fortune : sur les côtes
de l’Albanie et de l’Épire, dans le sud du Péloponnèse,
tout particulièrement dans les parages des « trois doigts »,
caps de funeste réputation (le cap Malée, le cap Tenare, le
cap Akritas), dans les golfes de Messénie et de Nauplie,
dans la Propontide (mer de Marmara), les baies de la
presqu’île de Cyzique, aux abords de Chypre et de toutes
les îles de l’Égée. Les pirates ne craignaient rien, accueillis
en maints lieux, pour faire relâche, réparer leurs vaisseaux, vendre au grand jour quelques prises, se rencontrer
et négocier des accords. Pour le Vénitien Marino Sanudo
Torcello (1270-1343), historien qui fit cinq voyages dans
le Levant et offrit au pape Jean XXII des cartes de la
Terre sainte, l’île de Négrepont (l’Eubée), possession vénitienne, servait de refuge aux pirates venus de tous les
horizons : les Espagnols, Catalans, Provençaux, ceux des
Rivières de Gênes et de Pise, ceux du royaume de Sicile et
de Venise et de la Slavonie, et les Lombards installés dans
l’Égée7.
Certains ne songeaient qu’à se soustraire à leurs créanciers : aventure ordinaire, assez commune pour inspirer,
en Occident même, quelques auteurs bien avertis des
mœurs du temps. Landolfo Rudolfo d’Amalfi, héros de
l’une des nouvelles du Décaméron de Boccace, ruiné par
de malheureuses spéculations à Chypre, s’empara d’un
navire, et, pirate tristement célèbre dans l’archipel grec,
amassa en un rien de temps une fortune fabuleuse, jusqu’au jour où deux grosses nefs génoises le prirent en
chasse et mirent fin à ses exploits8. Ces forbans, aux origines parfois incertaines, ne se faisaient pas volontiers
connaître et ne tenaient aucune place dans la hiérarchie
des pouvoirs.
D’autres, au contraire, capitaines d’aventure, conquérants en quête de fortunes hasardeuses, se risquaient à
d’étonnantes expéditions, allant s’établir au plus lointain
des mers : jusqu’aux bouches du Danube ou du Dniestr
en mer Noire, jusque dans les plus reculées des vallées du
Caucase. Certains, plus assurés de leurs clans et de leurs
appuis, dynastes heureux, Vénitiens dans les Cyclades,
Génois dans le nord de l’Égée, régnaient en maîtres sur
plusieurs îles ; ils y imposaient leur loi, soumettaient les
habitants, Grecs presque tous ; ils y amenèrent des colons,
mais vivaient, pour une bonne part, du produit de leurs
rapines. Les Gattilusii, condottieri et capitaines venus
autrefois de Gênes, pirates en plus d’une saison, possédaient plusieurs îles et quelques comptoirs sur la côte
turque. Mytilène leur offrait deux magnifiques abris naturels, les golfes de Kalloni et de Vera. Chassés par les
Turcs, en 1453, de leurs possessions du littoral anatolien
et de plusieurs îles voisines, ne gardant plus, à grand mal,
que la grande île, plus brigands que jamais, ils lancèrent
leurs flottes dans toutes les directions. Giuliano Gattilusio
fit, à grands fracas, irruption dans le port de Chio et
s’empara des gréements et des appareils d’un navire chypriote. Son père, Batista, fut condamné par un tribunal
d’arbitrage génois à débourser près de 6 000 ducats : il
avait arrêté sur sa route le bâtiment d’Antonio Doria qui
venait de quitter Alexandrie ; il dut encore payer 4 000
ducats pour un navire capturé entre Gênes et Tunis.
Robert Sturmy de Bristol, premier Anglais à tenter de
ramener directement des épices d’Orient, fut, avec ses
trois vaisseaux, surpris sur le chemin du retour par ce
même Batista ; il perdit tout, corps et biens9.
Les exilés politiques, chassés d’Italie, cherchaient par la
course et les brigandages dans l’Orient lointain le moyen
de tenir leur rang ou, tout simplement, de survivre. Dans
les années 1325, plusieurs galères des Gibelins de Gênes
attaquèrent des galées formées en convois, et razziaient,
ici et là, sur le littoral ; ils allèrent en mer Noire, bravant
les tempêtes d’hiver, jusqu’à Sinope où, attirés dans un
piège, ils furent tous massacrés. Autre rebelle génois,
Ambrogio Spinola, moins audacieux, s’en tenait à la côte
ionienne de la Grèce, entre le comptoir vénitien de
Modon et l’île de Corfou.
Les chevaliers catalans, laissés sans solde par la paix
signée, en 1302, entre Frédéric d’Aragon et Charles II
d’Anjou, s’étaient rassemblés sous la bannière de Roger de
Flor, ancien templier, chef mercenaire, homme de mer
riche déjà d’une forte réputation de meneur d’hommes.
Cette « Compagnie catalane » guerroya d’abord, à la solde
des Byzantins, contre les Turcs en Anatolie. Victorieux, ils
s’installèrent à Gallipoli puis ils rompirent avec Constantinople, infligèrent une lourde défaite à l’armée des
Grecs lancée à leur poursuite et s’emparèrent, en 1311,
d’Athènes. Ils y régnèrent en maîtres jusqu’en 1388, lancèrent d’audacieux raids dans l’Orient méditerranéen, ramenant de nombreux captifs de toutes origines, vendus
comme esclaves à Athènes ou à Thèbes10. Ces Catalans
recherchaient des alliances, se faisaient largement payer,
ou se payaient eux-mêmes sur le terrain. En 1426, le roi
Janus de Chypre les appela pour lutter contre les « Sarrasins » d’Égypte débarqués en force ; ils les chassèrent sans
trop de mal, mais firent régner une vraie terreur dans l’île,
n’épargnant personne. Assurés d’un bon ravitaillement,
de plusieurs ports, d’arsenaux, de chantiers et de marchés
pour vendre leur butin, ils attaquaient les îles et les côtes,
très loin de leurs bases. Les marchands ne pouvaient
s’aventurer dans l’Égée sans se placer sous leur protection
et naviguer de conserve avec leurs bâtiments.
Venise et Gênes se livraient dans le Levant la même
guerre qu’en Occident. Les Vénitiens amenèrent sur leurs
nefs et sur leurs galères les Croisés francs, Bourguignons
et Flamands surtout, qui s’emparèrent de Constantinople
en 1204. Ils connurent leur heure de gloire, imposant
comme patriarche latin un de leurs prêtres et, pour empereur en Orient, Baudouin, comte de Flandre, contre le
comte de Montferrat, soutenu par les Génois qui furent
nombreux à abandonner la ville, leur comptoir et leurs
négoces. Mais à Nicée, grand carrefour du trafic caravanier, ville refuge pour les officiers et les religieux, les
Grecs désignèrent un autre empereur qui menaça les
Latins et ne leur laissa en Asie qu’une mince frange littorale. Le 25 juillet 1261, cet empereur de Nicée,
Michel VIII Paléologue, déjà brillant vainqueur, en 1259 à
Pelagonia en Macédoine, d’une coalition menée par le
prince latin d’Achaïe et le roi de Sicile, Charles d’Anjou,
entrait dans Constantinople. Les Génois lui avaient prêté
main-forte et, sur le coup, se virent récompensés par
d’importants privilèges fiscaux dans les ports de l’Empire,
notamment en mer Noire. Ils prirent de force le palais
vénitien de Constantinople et, par la suite, fondèrent dans
la cité impériale, de l’autre côté de la Corne d’Or, la ville
de Pera, génoise ou presque, dotée de nombreux avantages et d’une sorte d’autonomie, peuplée d’artisans, de
négociants et de marins.
A la guerre de 1294-1299, qui vit, près de l’île de
Curzola, dans l’Adriatique, la victoire des Génois sur les
Vénitiens, firent suite, en Orient – Catalans et Grecs prenant partie pour les uns ou pour les autres –, plusieurs
guerres ouvertes entre les deux nations, qui mobilisèrent
de fortes escadres, telle la guerre de Tenedos (1377-1381).
Les capitaines des navires marchands n’hésitaient jamais à
saisir l’occasion d’une belle capture. En novembre 1403,
deux gros bâtiments génois guettaient, pour les piller au
passage, les galées vénitiennes au retour de leur périple en
mer Noire. En 1432, ce fut au tour du « podestat » génois
de s’inquiéter : il interdit à ses navires de passer les
détroits dans les temps où le convoi des Vénitiens était
annoncé.
Contre les crimes en pleine mer ou sur les côtes du
Levant, les Communes ne pouvaient ni instruire et
recueillir les témoignages, ni mettre la main sur les coupables et sévir. Les marins vénitiens de la galea di
Romania, au retour de La Tana, en mer Noire, avaient
assailli une petite cité de Dalmatie et tué plusieurs habitants ; ils ne furent condamnés qu’à des peines légères. Le
patron d’un navire vénitien et deux de ses marins prirent
à leur bord, comme passagers, à Porto Pisano, plusieurs
Tartares, sujets des Génois, pour les conduire à Caffa, et,
en chemin, les vendirent comme esclaves ; ils ne restèrent
que quelques mois en prison et n’eurent à payer qu’une
amende de cinquante livres11.
De tout un chacun, tout était à craindre. En 1444, une
flotte bourguignonne, lancée en Orient pour soutenir les
croisés qui avançaient par terre dans les Balkans, fit peser
de lourdes menaces sur les navires et pas seulement sur
les Ottomans. L’un des officiers, Giacomo di Biglia, fit
alliance avec Giovanni Fertuna, pirate et rebelle génois.
Ils menèrent d’une folle audace leur course jusqu’aux
plus lointains rivages de la mer Noire, jusqu’au comptoir
génois de Caffa, en Crimée, et jusqu’à Trébizonde. Fait
prisonnier, Biglia devait être mis à mort. Mais les Génois
se contentèrent de vendre le navire avec sa cargaison ; les
marins et leur chef furent libérés dès que les Bourguignons eurent quitté la mer Noire. Philippe le Bon obtint
même, au terme de longs échanges de lettres, récriminations et expertises, 7 000 ducats de compensation12.
Les cités maritimes d’Italie perdaient hommes et vaisseaux. La recherche et la diffusion des nouvelles et le
maintien des bâtiments de garde en mer demandaient
autant d’énergies et de capitaux que l’organisation des
convois marchands. Les trafics subissaient de lourds dommages : retards, annulations des départs, frets, primes
d’assurances beaucoup plus élevées, et, sur des circuits
pourtant mis en place depuis longtemps, cargaisons de
plus en plus faibles. Au grand déplaisir des négociants qui
calculaient leurs manques à gagner, les patrons devaient
rester à l’ancre pendant de longs jours, parfois même des
semaines, à l’abri dans un port, plutôt que de se risquer à
prendre le large.
Les armateurs ne respectaient plus les délais spécifiés
dans les contrats d’affrètement et perdaient de l’argent.
Les marchands devaient se loger, entreposer et garder
intactes leurs cargaisons. Les notaires avaient fort à faire
pour recueillir les plaintes ou témoignages. Les juges des
« Offices de la mer » ou de la Commune siégeaient pendant de longs jours pour démêler de vraies embrouilles,
définir les responsabilités et évaluer les pertes. Les nouvelles de ces retards couraient vite, des échelles du Levant
jusqu’en Italie et en Provence. Cela n’étonnait plus. On
prenait note et l’on tentait de spéculer sur les délais, sur la
façon dont les marchés réagiraient. Ces avatars donnaient
grand prix aux premiers informés, aux hommes en mesure
de vérifier et d’interpréter les rumeurs. Novembre 1394,
perplexité d’un négociant d’Avignon, qui avertit ses associés de Toscane : « Par lettre reçue de Montpellier, nous
apprenons que certains pèlerins espagnols seraient arrivés
là, venant du Sépulcre (de Jérusalem). Ils disent qu’ils
s’étaient embarqués à Rhodes, sur la nef de Guillaume
Pons de Narbonne et avaient rejoint, sans nulle mauvaise
rencontre, Famagouste. Mais, en ce lieu, les marchands
entendirent parler de corsaires et décidèrent de passer
l’hiver ; les pèlerins prirent place à bord d’autres navires.
Nous ne savons pas si c’est là une nouvelle lancée en l’air.
Cela nous paraît un grand événement que cette nef soit
arrivée à Famagouste et, qu’avec le temps qu’il a fait, et
qu’il fait encore, elle n’ait pas pris le parti de partir. Dites-nous si vous n’en avez pas entendu parler13. »
Qui avait pris la mer, qui était resté au port ? Rumeurs ?
Peut-être simples manœuvres pour faire monter les cours
des épices ? Les négoces du Levant, objets de tant de
soins, enjeux de dures compétitions entre les Latins
demeuraient soumis aux incertitudes et aux avatars. Et les
deux grandes « nations » maritimes, qui se disaient, l’une
la Sérénissime (Venise), l’autre la Superbe (Gênes), ne pouvaient y porter remède. Enfin, plus grave peut-être, les
bons marchands, ceux qui avaient pignon sur rue, qui
tenaient leurs comptes et payaient les droits de douane,
devaient supporter la concurrence des clandestins qui,
eux, négociaient directement avec les pirates qui débarquaient leurs prises à l’improviste, sur des rivages où les
agents du fisc ne pouvaient pas même se montrer, et
encore moins enquêter après coup.
 
En Égypte, les héritiers de Saladin (✝ 1193) et leurs
guerriers, anciens esclaves, les Mamelouks, puis ces
mêmes Mamelouks, maîtres du Caire à partir de 1250,
n’armaient pas souvent pour la course. Sous leurs règnes,
la guerre sur mer entre Chrétiens et Musulmans ne prit
jamais la même ampleur ni un tour aussi dramatique
qu’en Occident. Mais, en Anatolie, la conquête ottomane
marqua l’avènement d’un nouvel empire turc, appuyé sur
de fortes implantations humaines enrichies par de grandes
vagues d’immigrations : non plus comme autrefois, au
temps des premiers sultanats turcs et des émirs seldjoukides, raids de cavaliers souvent sans lendemain, mais une
conquête lente et patiente, une colonisation sévère, une
mise en ordre administrative et religieuse assurant une
totale maîtrise tant des populations indigènes que des
conquérants.
Les Ottomans ne pouvaient laisser les Francs dominer
les mers en Orient. Sans relâche, ils leur opposèrent des
flottes de plus en plus nombreuses, sous le commandement de chefs pirates, puis des émirs corsaires, puis des
amiraux de leur sultan. Constantinople tombée en 1453,
ce fut au tour de plusieurs comptoirs génois et vénitiens,
puis de Rhodes, puis de l’Égypte des Mamelouks.
L’offensive des Turcs en Occident, vers la « Barbarie »,
s’inscrit dans cette suite de conquêtes, dans cette guerre
sainte à vrai dire, comme un épisode de l’expansion d’un
empire qui ne devait connaître aucune limite.
En 1516, des chefs de guerre venus d’Orient, les frères
Barberousse, fils d’un Chrétien fait prisonnier par les
Turcs en Albanie et converti à l’islam, s’emparèrent de
plusieurs cités du Maghreb. Commence alors la dure, sanglante, inexpiable conquête des royaumes des Maures par
les Turcs, leurs janissaires et leurs corsaires. Cette emprise
et cette soumission firent de la course non plus l’affaire de
quelques aventuriers, cantonnés à Djerba et à Alger, mais
une entreprise d’État, décidée, encouragée par le sultan,
par ses troupes, ses arsenaux et ses finances. Tout se décidait à Constantinople, à la cour ou au harem. Les Turcs
étaient à Alger et partout en Méditerranée, devant Nice
et, alliés du roi de France, dans Toulon pour un long
hiver ; à chaque saison, ils débarquaient leurs hommes par
centaines, parfois par milliers, sur les côtes du Latium et
du royaume de Naples, Campanie, Calabre et Sicile. Ni
piraterie ni simples courses en mer, hasardées, en quête de
bonne fortunes, mais opérations de large envergure, préparées à Constantinople, rassemblant plus d’une centaine
de galères, pour soutenir de grandes entreprises. Les
Ottomans se lançaient à la conquête de la Méditerranée
occidentale et projetaient d’envahir l’Italie. Les corsaires
« barbaresques », les raïs, non capitaines d’aventure mais
chefs de troupes, amiraux d’escadres, firent la guerre, une
guerre totale, aux Chrétiens, sur mer et sur terre.
Les attaques de l’Islam contre le roi d’Espagne, contre
le pape, les chevaliers de Malte et Venise se sont poursuivies, quasiment sans répit, pendant trois quarts de siècle,
jusqu’à la victoire de la Sainte Ligue à Lépante, en 1571,
qui fut célébrée en Italie et en Espagne comme une délivrance. Les Turcs conclurent avec le roi d’Espagne des
trêves, bientôt reconduites d’année en année. Dix ans plus
tard, en 1581, s’établit ainsi une paix de fait, sans que les
conditions d’un accord aient été définies.
L’année 1581 marque bien une rupture dans l’histoire
des Barbaresques. La guerre sur mer, certes, se poursuit :
les Turcs attaquent l’île de Crète en 1644. Venise perd
Candie en 1669 mais, en 1694, l’amiral vénitien Francesco
Morosini remporte une éclatante victoire sur les Ottomans
et ses troupes occupent la Morée (le Péloponnèse).
Cependant ces grands déploiements d’escadres et grands
affrontements se limitent à l’Orient, à la mer Égée où
Venise, reprenant la politique qu’elle voulait imposer
au lendemain de Lépante, s’efforce de défendre ses
anciennes possessions. Le sultan, toujours prêt à lancer ses
armées sur terre, vers Vienne, renonce aux offensives sur
mer contre l’Espagne ou l’Italie. Pour les Barbaresques,
pour les raïs d’Alger ou de Tunis, une page est tournée. Ils
ne s’engagent pas dans cette guerre orientale mais consacrent leurs moyens et leurs efforts à la course, arment
pour d’audacieux coups de mains, pour des razzias, sans
songer à d’ambitieux desseins. La course des Barbaresques et les corsaires de l’Islam font encore, pendant
très longtemps, régner la peur en Méditerranée. Les prises
de mer n’ont pas cessé et les captifs, esclaves en Afrique,
furent toujours aussi nombreux. Mais la menace d’invasion, brisée net en 1571, n’est plus.
 
Retracer l’histoire des Barbaresques pendant seulement
trois quarts de siècle, de 1510 à 1580, pour une bonne
part règne des deux frères Barberousse, c’est porter attention aux années de leurs plus brillants succès, alors qu’ils
tenaient en échec toutes les flottes de la Chrétienté en
Occident, qu’ils menaçaient les côtes d’Italie, et pesaient,
par leur alliance avec le roi de France, d’un poids considérable sur l’équilibre des forces dans l’Europe entière.
C’est aussi tenter d’analyser les raisons et circonstances
d’une telle fortune et, nécessairement, évoquer d’abord
l’histoire des maîtres pirates, rebelles ou chefs de clans en
Occident et dynastes des îles, chevaliers de Rhodes, émirs
et amiraux des Turcs en Orient.


* On trouvera les notes en fin d’ouvrage.


Chapitre premier
 
 Avant les frères Barberousse

En Occident : le temps des Maures

DE BARCELONE À GÊNES : CITÉS MARCHANDES, VICTIMES OU COMPLICES ?
Rebelles et forbans
En Italie, en Espagne et en Provence, l’image des mauvais vents et des noires fortunes, des bâtiments pris dans
la tempête, perdus corps et biens loin de toute terre,
hantait les marins, les marchands et les pèlerins. Ils ne
s’embarquaient jamais pour un long voyage sans rédiger
leur testament, entendre la messe et se recommander à
Dieu. Les capitaines et les rescapés, les courtiers et les
notaires leur parlaient aussi des navires jetés à la côte,
assaillis par une troupe d’hommes hostiles qui exploitaient chaque malheureux hasard de façon si brutale que
les infortunées victimes ne pouvaient qu’offrir une rançon. Au printemps 1432, Jacques Cœur s’était embarqué
sur la Sainte-Marie-Saint-Paul, galée armée par Jean Vidal
de Narbonne. Ils allèrent à Beyrouth puis à Alexandrie.
Au retour, ils firent naufrage en Corse, près de Calvi, où
les habitants se saisirent d’eux, de leurs biens et de leurs
vêtements jusqu’à leurs chemises, les laissant à demi nus,
avant de les enfermer, les uns dans une grotte, les autres
dans de sombres cachots. Vidal resta quatorze mois captif,
le temps de faire parvenir 800 ducats d’or. Les coupables
ne furent ni poursuivis ni condamnés. Des années plus
tard, après d’interminables enquêtes, estimations des
dommages et démarches tant en cour d’Aragon qu’auprès
des prud’hommes de Montpellier, les victimes virent la
couleur de quelque argent, pris sur un fonds de garantie
et sur le produit des taxes levées à cet effet sur le négoce14.
Le 7 mai 1470, Anselme Adorno, noble génois, en route
vers la Terre sainte, prit place, avec son fils et cinq compagnons, sur une grosse nef de près de sept cents tonnes,
« bien pourvue de bombardes, d’arcs et de javelots, et
montée par un équipage de cent dix hommes pour résister
aux ennemis turcs et aux pirates ». Véritable forteresse,
comme toutes les nefs de Gênes, réputée imprenable,
invulnérable, ce navire était si haut sur l’eau, si lourd, qu’il
pouvait tout écraser sur sa route et ne craignait nulle rencontre. Les hommes de mer, pourtant, se méfiaient à
chaque escale. En Sardaigne, le gros navire ne pouvant
entrer dans le port d’Alghero, les pèlerins y allèrent sur
des chaloupes. Mais, alors qu’ils se préparaient à regagner
leur bord, les voici poursuivis par des pirates qui leur coupent la route. Alerté, le capitaine génois leur envoie deux
barques montées de quatre-vingts hommes armés et fait
donner ses canons. « Dans le vacarme des bombardes qui
tiraient, et au son des trompettes », ils réussissent enfin à
rejoindre leur nef, échappant de justesse à ces pirates scélérats15. Ces mêmes scélérats les attendaient partout, au
long de leur route, en Afrique puis en Orient.
En pleine mer, toute rencontre faisait craindre le pire.
Les notaires de Pise et de Gênes, sur leurs bancs dressés
sur les places publiques ou sur les quais, près des môles,
des entrepôts, dans les sombres boutiques des marchands,
ne cessaient d’instrumenter pour évaluer les pertes, recevoir les témoignages des négociants ou des marins venus
conter des fortunes de mer. Ils enregistraient les procurations en faveur d’hommes habiles à négocier, à récupérer
une part des marchandises, exiger puis obtenir des
dédommagements. Par dizaines, s’alignaient ces actes
réduits à quelques formules usuelles tant l’affaire était
devenue, depuis des lustres, simple routine. Chacun
s’appliquait à décrire les biens volés, nature et poids, à
dire leur valeur et les circonstances de la capture : date,
lieu, nom ou, du moins, origine du forban. Et, souvent,
d’accuser des pirates de Fréjus, de Toulon, de Cassis et
même de Marseille16.
Quelques entrepôts construits à la hâte, fragiles baraquements abandonnés aux premiers bruits, alimentaient
en troncs d’arbres, en corderie et en voilerie des arsenaux
précaires où ces hommes armaient et tiraient au sec, pendant l’hiver, une ou deux « fustes » légères. Lancées par
beau temps, elles croisaient tout près, le plus souvent au
simple abri d’un cap tout proche. Le chef, au soir d’une
capture, débarquait ses prises à l’abri des contrôles sourcilleux. De là, c’était routine ordinaire que de les faire
passer, par une ou deux caravanes de mulets, jusque sur
des marchés où tout demeurait libre d’identifications
et de poursuites. Allez donc y voir clair ! Comment s’y
reconnaître ? Piraterie de pauvres, à la petite semaine, qui
ne pouvait s’en prendre qu’aux faibles.
D’autres, vrais seigneurs de la mer, croisaient au large
sur une des grandes routes marchandes, et ce haut brigandage, à l’encontre de celui des petites gens, prit un tour
résolument politique. Alors que les besogneux, au lendemain d’une expédition hasardée, rentraient dans le rang et
regagnaient leur village, ces capitaines demeuraient pour
longtemps hors la loi, rebelles, exilés et proscrits, en quête
d’aventures. Nous sommes tellement persuadés de l’excellence du système « communal » dans les « villes marchandes » de l’Italie, occupées seulement, nous dit-on, à
de tranquilles négoces, que nous avons peine à imaginer
les luttes sanglantes, inexpiables, que se livraient les factions (Guelfes, Gibelins, Blancs, Noirs...), dans chacune
de ces cités, pour la conquête du pouvoir. Ces luttes
atroces menaient à l’insolent triomphe de l’un des partis
et à l’anéantissement de l’autre : maisons et palais pillés,
incendiés, rasés, les chefs massacrés sur place, leurs
cadavres traînés dans la rue, ou contraints à l’exil, sans
merci, sans rien pouvoir prendre avec eux. Les proscrits
n’avaient souvent d’autre ressource que dans le métier des
armes, capitaines d’aventure voués à l’errance : ou condottieri au service des princes, ou pirates de la mer. En Méditerranée, la piraterie, connut du XIIIe au XVe siècle un dramatique essor du seul fait de l’exil politique17.
Les brigands s’accrochaient à leurs repaires, forteresses
défendues par leurs vassaux et leurs séides. L’an 1387,
Marie, veuve de Louis Ier duc d’Anjou et comte de Provence, céda à Balthazar Spinola, noble génois en exil, la
seigneurie de Brégançon. Il en fit le port d’attache et le
refuge d’une flotte de pirates qui arrêtaient les navires,
portant de rudes coups au ravitaillement et aux finances
du comté de Provence. Ses méfaits couraient la nouvelle.
Les marchands mettaient en garde leurs associés, tentaient
de connaître ses allées et venues. Les Marseillais, lourdement affectés dans leurs échanges avec l’Italie, essayèrent
en vain d’extirper ce nid de rebelles. La reine Marie lança
un pressant appel aux communautés et « nations » maritimes pour armer des vaisseaux contre ces malfaiteurs. En
vain... Il fallut composer. Spinola et le Conseil de Marseille traitèrent d’égal à égal pendant des semaines. Finalement, les brigands ne quittèrent Brégançon, navire après
navire, que pour retourner à Gênes où les attendaient
d’autres fortunes, plus ordinaires et peut-être, à tout
prendre, plus fructueuses. De rebelles, ils revenaient
maîtres du jeu politique et des affaires. Mais, pendant plus
de dix ans, un véritable État pirate avait défié toutes les
forces navales de la Méditerranée18.
Deux Toscans, alors qu’ils se trouvaient sur la barque
d’Estève Michel, furent, le 18 juin 1393, « à l’heure de
demi-tierce », attaqués par une galère et une galiote de
deux Corses de Bonifacio, « sujets et bannis de Gênes ».
Ils leur prirent leurs vêtements, le gréement et les livres.
La même année, Pierre Michel, frère d’Estève, parti
d’Arles, fut pris « dans les mers d’Hyères » par une « gondole » et mené de force sur une nef (« elle se trouve souvent dans ces parages et on la dit être des Génois »). Ils lui
arrachèrent jusqu’au fourneau de cuisine, le dépouillèrent
jusqu’à la camisole et lui firent subir de longues tortures
pour savoir s’il n’avait pas caché un objet de valeur. Un
autre frère Michel, Barthélemy, avait, lui aussi, perdu sa
barque, capturée par des pirates qu’il pensait être de
Gênes. Tous trois sont allés à Tarascon supplier Marie
d’Anjou de leur accorder des lettres de marque contre
Gênes et Savone pour les indemniser des dommages
« qu’ils ont reçus maintenant pour la troisième fois... »
Chacun les encouragea de bonnes paroles et leur fit dire
qu’ils trouveraient moyen de se faire payer19. Sans plus.
En tout un siècle, au cours de ce Quattrocento si fertile
en péripéties, la ville de Gênes n’eut à célébrer les funérailles que d’un seul de ses doges ; les autres furent tour à
tour chassés, contraints de se retrancher dans leurs fiefs
de la montagne ou de courir l’aventure sur mer. Paolo
Fregoso, archevêque et doge tout ensemble, chassé par
une révolte des rues, abandonna la partie en 1464 : exil et
belle carrière de pirate. Ce tyran, démagogue et turbulent,
fut sans doute le plus tristement célèbre des seigneurs de
la mer génois. Il s’empara de plusieurs grosses nefs
ancrées dans le port et, pendant des mois, fit main basse
sur les navires qu’il rencontrait, ceux de Gênes les premiers. Il trouvait en Corse, à Bonifacio surtout, son quartier général, des refuges inviolables, disposait de plus de
cinq cents hommes et se faisait aider par son lignage.
Armateurs et marchands perdaient des dizaines de milliers de ducats. Il fallut armer une grosse escadre de nefs
appuyées par des galères de combat. Cerné près des côtes
de la Corse, il perdit ses plus gros bâtiments, mais réussit
à gagner l’île, puis à reprendre les armes et, pendant
quelques années encore, à vivre, mais chichement cette
fois, du produit de ses rapines20.
Nations en guerre, la course
En l’an 1423, une escadre armée à Barcelone prit
Marseille de haute lutte. Les hommes coulèrent les navires
ancrés dans le port, incendièrent les entrepôts et les maisons, emportèrent un immense butin et ne laissèrent que
ruines derrière eux. Hommes d’affaires en fuite et négoces
cassés net, Marseille se relevait à peine lorsqu’un second
assaut, repoussé de justesse, jetait encore, huit ans plus
tard, l’effroi. Les Provençaux et les Génois leurs alliés en
rendaient tous les Catalans, tous les sujets mêmes du roi
d’Aragon, directement responsables et les notaires écrivaient uniment : « ces chiens de Catalans ».
Audinet, capitaine d’une galiote de Marseille ou de
Port-de-Bouc, attaqua en plein jour le port et la ville de
Rosas en Catalogne, au cours de l’été 1451. Trois ans plus
tard, il s’empara de plusieurs barques de pêcheurs au
large des côtes, au vu des habitants et, l’année suivante,
associé à un Grimaldi de Gênes, il forçait par un rude
coup d’audace l’entrée du port de Barcelone, prenait une
caravelle juste arrivée de Majorque et, plus au sud, débarquait ses hommes face aux murailles de Salou, l’emportait
au prix de corps à corps sanglants et livrait la ville au
pillage21.
Dans les années 1450-1460, les Florentins prétendaient
s’approvisionner en grains, en sel et en vins, et exporter
leurs draps en toute sécurité. Vains espoirs ! Les scribes
de leur Signoria ne cessèrent de protester à tous vents et
d’exiger des réparations. Le 8 juillet 1454, lettre au doge
de Gênes : un citoyen de Florence s’est vu, sur une barque
de Livourne, dépouillé de ses biens, livres, vêtements,
bagues et argent, par une galère d’un Grimaldi de
Monaco22. Le 11 septembre 1455, lettre aux Consuls de
Nice : des blés, appartenant à la compagnie des Neroni de
Florence, pris entre Sardaigne et Corse par Melchione de
Grimaldi23. Deux ans plus tard, en 1457, les voici, après
tant d’autres, victimes d’un célèbre corsaire qui, originaire
de la rivière ligure mais soucieux de ne pas trop compromettre ses amis ou parents génois, se faisait appeler d’un
nom de guerre, Scarinxo. Il s’est emparé d’un bâtiment de
Pise qui portait pour 6 000 ducats d’or de fromages, de
beurre et de grains chargés à Palerme, et les a fait vendre à
Savone et à Gênes24. Le 18 novembre 1461, lettre à
Filippo Tornabuoni, capitaine des galées d’Orient :
« Nous savons que, ces temps-ci, croisent en mer, entre
Naples et Gênes, plusieurs corsaires di male affare, entre
autres Scarinxo qui, avec douze bâtiments ou plus, a déjà
causé de grandes pertes à nos marchands. Nous envoyons
un messager à Modon avec ordre de lever les hommes
d’armes qu’il pourra trouver. Vous, Tornabuoni, capitaine,
prenez soin d’éviter les parages dangereux, là où l’on
risque de vous surprendre et attendez, à Messine, les deux
galées chargées d’hommes et d’armes que nous envoyons
en renfort25. » Et, trois jours plus tard, longue lettre, une
de plus, au doge génois : « Scarinxo est des vôtres, vous ne
pouvez l’ignorer ; il s’enhardit de plus en plus et a vendu
en Afrique des draps florentins pris en mer sans même en
changer les marques. Vous en êtes certainement informé
car nous ne cessons de vous écrire et nous ne pouvons
croire que vous ne puissiez l’atteindre ; vous devriez lui
interdire vos côtes, vos ports, vos marchés et lancer de
graves menaces contre tous ceux qui l’aident26. »
A Gênes, comme ailleurs, le doge et les conseils pouvaient-ils vraiment agir ?
Pendant de longues années, ces captures en mer, encouragées par les nations, en tout cas jamais sanctionnées, ont
lourdement pesé sur les pratiques ordinaires du négoce,
du simple ravitaillement en vivres aux grandes entreprises
vers l’Orient. Devant les consuls des cités s’élevèrent cent
protestations. Les plaintes accablaient les chancelleries, les
procédures encombraient les offices. Nul n’était à l’abri
d’une surprise et, faute de l’emporter au terme d’une
longue et insupportable action en justice, de la ruine.
CHRÉTIENS CONTRE MUSULMANS : RAZZIAS, CHASSE AUX ESCLAVES
Les négoces de Barbarie
Personne ne retient plus la thèse avancée dans les
années 1830 par Henri Pirenne, qui affirmait que les
conquêtes musulmanes avaient brutalement rompu les
liens entre Orient et Occident, ruiné d’un coup et pour
plusieurs siècles le commerce en Méditerranée. Tout
contredit ce schéma. Les navires d’Italie, de Provence et
d’Espagne ont toujours jeté l’ancre dans les ports de Syrie
ou d’Égypte et dans ceux du monde byzantin, pour charger à pleins bords condiments et drogues, fruits exotiques
et soieries. Plus modestes ou, pour mieux dire, moins
spectaculaires, moins prestigieux et rarement montrés à
leur juste valeur, les trafics des blés, du sel, des vins, des
laines et des cuirs suscitaient d’importants échanges, aux
infinies ramifications qui, plus que les épices ou la poursuite de lointains mirages, firent la fortune des grandes
nations maritimes. Celle de Venise sur le sel, celle de
Gênes sur les grains et le sel, celle de Barcelone sur les
bois et les toisons, puis les draps. La mer Tyrrhénienne
n’était pas qu’un lieu de passage pour des navires de haut
bord, pressés de gagner l’Orient et d’en rapporter de mirifiques chargements d’épices.
L’image d’un commerce méditerranéen enrichi par les
négoces de produits rares, acquis à prix d’or sur de lointaines échelles, est à revoir. Le goût de l’insolite, le plaisir
du rêve et la fascination de l’exotisme nous maintiennent
dans l’erreur. La mer intérieure était, en Occident même
et donc sur de courtes distances, parcourue par des routes
innombrables, diversifiées à l’extrême, constamment
modifiées au gré de la demande, du succès de telle ou telle
exploitation et, plus encore sans doute, des circonstances
politiques, conflits ou trêves : un réseau d’une telle densité
et si complexe qu’il défie toute description. Les Italiens de
Gênes et de Pise, les Provençaux, les Catalans plus
encore, ramenaient des ports de l’Afrique du Nord des
grains, des cuirs, des laines et de l’or. Tout l’or venait alors
du Soudan, plus exactement d’une région située, loin à
l’intérieur des terres, dans la haute vallée du fleuve
Sénégal. Les Noirs y exploitaient, à faible profondeur, des
gisements de poudre d’or que des marchands arabes
ramenaient aux ports du Maghreb au prix d’un long parcours caravanier. Les Catalans et les Italiens l’achetaient à
Tenes, à Oran ou à Tunis contre de la vaisselle de cuivre,
des coquillages (les couries) et des perles de verre coloré
dont Venise s’était fait une spécialité. Pour les habitants
des villes de la côte, en Afrique, et pour les caravaniers ou
les nomades du désert, les marchands chrétiens offraient
des toiles et des draps de laine de haute qualité, de
Toscane ou d’Angleterre, généralement de couleur bleue.
Ces échanges n’avaient rien d’un commerce de pacotille,
tout au contraire : négociants, facteurs et courtiers demeuraient attentifs aux exigences d’une clientèle qui affirmait
ses goûts et jouait de la concurrence. Les commis qui ne
savaient choisir convenablement les textures et les teintes
se voyaient rudement rappelés à l’ordre. Ce n’était pas
non plus un simple trafic « colonial » hasardé en des
terres où l’on se gardait de tout, sans jamais ni se fixer ni
s’attarder. Les marchands mesuraient certes les risques et
ne pouvaient ignorer que les conflits avec les agents des
douanes pesaient certainement plus lourd qu’ailleurs,
mais ils estimaient à leur juste valeur les profits qu’ils pouvaient en retenir.
L’incessant va-et-vient des bâtiments chrétiens, de tous
tonnages et de toutes natures, entre les deux rives de la
mer ne connaissait ni saisons, ni itinéraires balisés, ni protections particulières des Etats. Laissés à l’initiative et à la
responsabilité des individus ou des sociétés, les échanges
s’appuyaient sur de nombreuses ententes privées, sur des
complaisances ou des complicités et, la plupart du temps,
sur des facteurs et des commis installés à demeure. Le
moindre marchand de Gênes, de Pise ou de Barcelone,
vendant, bon an mal an, quelques pièces de draps, pouvait
tenter lui-même l’aventure ou se confier à un ami pour
qu’il lui rapporte des pièces d’or ou lui achète des
laines et des grains. Certains associés s’installaient dans
l’intérieur pour prospecter les marchés, obtenir de
meilleurs prix et contrôler les échanges. En 1460, un
Génois, Quilico Imperiale, établi à Stora, sur la côte, possédait aussi une maison à Constantine27. A la même
époque, plusieurs acheteurs de grains, et non des moindres, tels le facteur de la société d’Emmanuele Grimaldi et
Benedetto di Negro, vivaient à demeure dans ce petit port
de Stora28.
Une compagnie génoise avait obtenu l’affermage des
madragues pour la pêche aux thons à Sousse29. Une
société, génoise elle aussi, beaucoup plus importante, véritable consortium aux multiples ramifications, exploitait
les pêcheries de corail situées près de Bône, à Mers el-Kharez (Marsacarès, La Cale)30. Cette affaire considérable
valait au roi de Tunis un revenu de 20 000 pièces d’or par
an. Ce corail s’exportait, soit brut, soit façonné en boutons ou en chapelets, vers les ports du Levant, vers
Beyrouth surtout, d’où les marchands arabes l’expédiaient
en Chine. La société traitait avec plusieurs dizaines de
patrons de barques qui, de la Riviera ligure, apportaient
leurs cordes, leurs filets, leurs tonneaux de vin et demeuraient sur les bancs pendant la saison. Les Génois y
avaient une véritable colonie protégée des pirates par des
bastions et par des tours de guet : église, habitations pour
les commis et pour les ouvriers, magasins et ateliers, quais
rudimentaires31.
Ces deux compagnies fondées par deux ou trois marchands qui, forts de leur connaissance du pays et de leurs
relations avec les officiers du roi de Tunis, avaient obtenu
des sauf-conduits puis des privilèges, enfin le droit
d’imposer un monopole, se sont vite développées, au
point de peser à Gênes tant sur les affaires que sur la politique. Les premiers participants, souvent deux frères ou
deux amis associés depuis longtemps, avaient prospecté
puis contrôlé le marché, installé des facteurs en plusieurs
ports d’Italie et d’Espagne et, naturellement, en un
second temps, fait appel à des financiers. Appelées communément compagnies a carati, leur capital, d’abord
divisé en vingt-quatre parts, fut bientôt subdivisé jusqu’à
de petites fractions, négociables, vendues ou échangées,
leurs cours régulièrement cotés en place publique de
Gênes. De telle façon que de nombreux habitants de la
ville, petites gens même, s’intéressaient directement à
l’exploitation de ces monopoles en terre d’Afrique. Une
autre société a carati avait, elle, affermé le contrôle du
commerce de la soie et des fruits, notamment des raisins
secs, dans le royaume musulman de Grenade32.
Les navires catalans ou génois, ou même provençaux,
visitaient plusieurs escales l’une après l’autre, de Honein,
port de Tlemcen, à Tripoli. Les Génois, pour leur part,
mirent au point un itinéraire très particulier et très souple
que leur système fiscal moins contraignant que d’autres
leur permettait de maintenir. Chaque année leurs bâtiments joignaient directement l’Angleterre ou la Flandre à
l’Orient, sans remonter vers le nord, donc sans faire examiner leurs cargaisons à Gênes et sans payer de taxes. De
Cadix puis de Malaga, les navires gagnaient le Levant
en longeant la côte d’Afrique du Nord, multipliant les
ancrages au gré des indications données à Southampton
ou à Bruges par les marchands. C’était, dans la langue des
notaires, aller per costeriam ; nous dirions « faire la côte ».
Les armateurs, les négociants et les scribes des douanes s’y
référaient communément pour rédiger leurs contrats ou
tenir leurs livres. Le patron du navire multipliait les arrêts,
dans le moindre port, parfois au large de la côte, cherchait
des contacts, s’informait sur les prix et sur la concurrence.
Il sollicitait des acheteurs, prenait en retour les monnaies
d’or. Les draps anglais, qui valaient une fortune, étaient
cédés au détail, souvent pièce par pièce, coupon par coupon33.
De ces relations d’affaires entre Chrétiens et Musulmans,
les marchands maures de « Barbarie » n’étaient ni absents
ni forcément réduits à de petits trafics négligeables, limi
tés aux échanges de ville à ville, de souk à souk, tout juste
pour écouler, tant bien que mal, les produits du sol et de
l’artisanat. Eux aussi armaient pour le commerce outre-mer et entretenaient des lignes de navigation régulière
d’un pays à l’autre, notamment de Malaga à Tunis et
Alexandrie. Dans les années 1420, le roi d’Aragon prit à
sa solde des espions qui, à Tunis, devaient le renseigner
sur les départs des navires et sur leurs cargaisons34. En
juin 1453, ordre fut donné à deux patrons catalans « de
courir le long des côtes de Barbarie pour tenter d’y surprendre le convoi de bateaux marchands musulmans
qui a l’habitude, à cette époque, de longer le littoral,
d’Alexandrie à Tunis35 ». Les négociants maures, soucieux de vendre en pays chrétiens, tournaient aisément la
loi coranique, nettement affirmée pourtant par les docteurs de Kairouan au XIIe siècle, qui leur interdisait d’aller,
quels que soient les besoins de leur pays et de leur clientèle, commercer dans une terre soumise aux Infidèles. Ils
achetaient des parts des navires chrétiens ou montaient à
leurs bords, portant, dans un sens – vers l’est – de la soie
de Grenade, et dans l’autre sens du lin d’Égypte, du coton
de Syrie et d’Égypte, des plumes d’autruche, des esclaves
et de l’or. Les marchands et artisans des communautés
musulmanes du royaume de Valence obtenaient régulièrement du roi d’Aragon des sauf-conduits valables un an ou
deux pour se rendre dans le royaume de Grenade ou en
Afrique, jusqu’à Tunis même. C’étaient soit de petites
gens, du monde rural, qui emportaient avec eux des
draps, des cuirs dorés, de la céramique de Manissès et de
Paterna, des chaudrons de cuivre, soit des représentants
de grandes familles, tels les Ripoll, Bellvis ou Xupis
qui entretenaient des facteurs en plusieurs comptoirs
d’Afrique36.
Aussi voyait-on les grands navires italiens, génois au
premier chef, prendre très souvent à leur bord, sur le littoral africain, des négociants maures avec leurs esclaves et
leurs marchandises. En 1457, Vinciguerra de Vivaldi,
patron d’une grosse nef, chargea, pour le compte du roi
de Tunis, des grains, blé et orge, des balles de laine, des
cuirs, des nattes de roseaux tressés et des tonnelets d’eau
de rose, pour Tripoli. Un marchand maure, accompagné
de trois captifs maures, un homme et deux femmes, tenait
les comptes. Vivaldi toucha, à Tripoli, pour fret, la somme
considérable de 600 doubles d’or ; il lui en resta 400 après
avoir payé son équipage. Deux ans plus tard, nous
sommes à Chio où Leonardo de Maris, patron d’une nef
de 14 000 cantares (660 tonnes métriques) passe contrat
avec dix-huit Musulmans (neuf de Tripoli, cinq de Tunis,
quatre de Grenade), propriétaires d’un lot de sacs de lin
qu’ils veulent vendre à Tunis. Le fret est fixé à trois ducats
par sac pour Tunis, deux ducats s’ils doivent, par mauvais
temps, s’arrêter à Sousse et seulement un ducat et demi si
le voyage prend fin à Tripoli. Leonardo leur réserve six
belles chambres de son navire. Il fournit l’eau, le bois
pour leur chauffage et ne leur fait rien payer pour leur
passage, ni pour leurs domestiques et commis, ni pour
leurs tonneaux d’eau de rose ; il leur avance de quoi payer
leurs dettes. L’affaire portait sur au moins trois cents sacs
de lin, soit sur un fret d’environ mille ducats d’or, et liait
ces hommes pour longtemps : de Chio, le navire allait
d’abord sur la côte d’Anatolie et y demeurait sept
semaines, avant de prendre le large vers l’Occident. Si
bien que les Maures devaient vivre à bord pendant plus
de trois mois37.
Sur une nef, de Gênes, dit un pèlerin chrétien en route
vers la Terre sainte en 1470, se trouvaient « une centaine
de Maures, hommes et femmes », des marchands qui
avaient avec eux un chargement d’huile, des pèlerins qui
se rendaient à La Mecque et aussi des Juifs. On fêtait sur
ce navire trois jours par semaine : le dimanche pour les
Chrétiens, le samedi pour les Juifs et le vendredi pour les
Maures38.
La course malgré les trêves
Plutôt que de courir à de terribles épreuves de force, les
princes et les villes des deux rives de la mer s’efforçaient
de négocier. Pierre le Cérémonieux, roi d’Aragon, tenta
de maintenir la paix avec le roi de Tunis, dont il exigeait
d’ailleurs, très régulièrement, le paiement d’un important
tribut. Les instructions données en juillet 1376 à Pere de
Manresa, ambassadeur mandé à Grenade pour établir la
paix, portaient sur huit points très explicites. Six ans plus
tard, cette « paix de Grenade » fut solennellement proclamée « par criées publiques comme à l’accoutumée », par
le baile général du royaume de Valence39. D’un côté
comme de l’autre de la Méditerranée, on multipliait les
ambassades. Secrétaire du roi René d’Anjou, Michel
Fabre s’embarqua en 1473, avec une petite suite mais un
grand nombre de cadeaux, sur la Sainte-Marie-Sainte-Barbe, et demeura quatre années à Tunis. Il se fit recevoir
à la cour et entretint des relations fort utiles dans l’entourage du roi. Les premiers accords ne portèrent que sur la
livraison d’animaux, chevaux « arabes », girafes, lions et
quelques fauves, mais d’autres prévoyaient l’octroi de
sauf-conduits et de garanties réciproques. En 1478, le
« truchement des Maures de Bône » résidait à Aix-en-Provence40.
Pourtant, ces accords entre Chrétiens et Musulmans ne
se maintenaient pas sans risques et funestes hasards.
Course ou piraterie, provocations, représailles, qui aurait
pu dire ?
Catalans et Aragonais, gens de Barcelone, de Majorque
et de Valence surtout, faisaient de la piraterie une arme de
guerre. Les proclamations royales, affirmant haut et clair
l’interdiction absolue des actions hostiles contre les sujets
des rois de Grenade et de Tunis, se heurtèrent à de vives
oppositions, clamées ou sournoises. Le roi fit poursuivre
les briseurs de la trêve et de la paix, les menaça de ses
foudres, exigea la restitution des prises. Il donna l’ordre
d’appréhender les corsaires, de saisir leurs biens et ceux
de leurs garants. Les gouverneurs récalcitrants, peu
empressés ou complices, s’exposèrent aux rigueurs de la
justice royale (ira regis), condamnés à de lourdes amendes.
Mais, dans le même temps, les rois autorisaient les courses
contre les Barbaresques reconnus ou renommés pirates et
sur les profits, percevaient le quint royal. Sur soixante-trois prises en une seule campagne contre les Maures, ou
de Grenade ou d’Afrique, les officiers du fisc en ont
retenu treize : neuf pour la Couronne et quatre pour
l’amiral. Bien évidemment, ces permis royaux « per cursum
facere contra sarracenos » ou « per cursum in partibus Barbariae » ou même « per piratam facere contra sarracenos »
n’étaient pas accordés très aisément. Ceux qui en bénéficiaient s’engageaient à ne jamais s’attaquer aux bons et
loyaux sujets des princes du Maghreb, mais uniquement
aux pirates, à leurs navires, à leurs arsenaux, à leurs
repaires. Ce n’étaient que bonnes paroles : à Majorque,
grand carrefour de routes, île aux confins des deux
mondes, la course accaparait une part importante de l’armement maritime. Les pirates savaient où et quand frapper, comment demeurer inconnus ou impunis41. La mer
leur offrait au long des routes cent et cent refuges, dans
les moindres coins du littoral à l’écart des grands périples
des galères.
Courir aux Sarrasins ne fut pas le fait de maîtres forbans, grands capitaines, souvent rebelles, que les princes
et les villes affirmaient ne pas connaître, mais de bons
sujets du roi ou de la Commune, nullement en marge.
Certains mêlaient volontiers commerce et brigandage. A
razzier et enlever hommes et femmes sur le littoral africain, en dehors des grands centres urbains, ils ne risquaient pas grand-chose. Les rois de Tlemcen et de Tunis,
déjà en proie aux querelles dynastiques, devaient sans
cesse faire face aux rébellions des tribus et aux émeutes
provoquées soit par des usurpateurs, soit par des tribuns,
meneurs de foules.
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